
Blood lines 

Trentemoller - Take me into your skin Un verre se brisa juste à côté de sa tête. 



Il sentit un éclat tomber dans ses cheveux. 



— Mais tiens-le, bordel ! hurla un gros balèze à ses côtés. Je te jure gamin que si tu me fais rater, c’est toi qui passe après. 



Il serra les dents et appuya de toutes ses forces sur la jambe qui se débattait tant bien que mal sous son emprise. 

La 

bouche 

bâillonnée 

raclait 

désespérément  ses  cordes  vocales  pour  tenter  de passer au travers du tissu. 



C’était  la  première  sortie  que  le  gamin  faisait  avec un  groupe.  Il  avait  toujours  bien  tenu  son  rôle  de 

guetteur  du  carrefour 145.  C’était  facile.  Il  suffisait de ne pas bouger et d’ouvrir l’œil. Il avait même le droit à de la bouffe gratuite et à du CanaCawa pour tenir  tard  le  soir.  C’était  ça  qui  l’avait  attiré  à  la base.  Manger  tous  les  jours.  Quand  on  passait  le plus  clair  de  son  temps  à  chiper  des  restes  de champignons  pas  frais  dans  les  poubelles  des marchés  du  niveau 10  après  la  fermeture  des  étals une  fois  tous  les  deux  jours,  la  promesse  d’un sandwich complet paraît impensable à refuser. 



Il  sentit  la  jambe  se  tendre  brutalement.  Il  appuya de  tout  son  corps  et  contracta  également  ses maigres  muscles.  Des  gouttes  de  sueur  lui tombèrent sur le visage. 

Son cœur battait à deux cents. Il n’osait pas relever la  tête,  incertain  de  sa  réaction  à  ce  qu’il  verrait devant lui. 



— Voilààà. Brog, passe-moi la boite, vite. 



Le gamin entendit un bruit humide. 

 

— Prends  l’autre  aussi,  on  ne  sait  jamais,  répondit un homme non loin. 



La jambe ne bougeait plus. Les cris s’étaient arrêtés. 

Mais l’odeur, elle, était devenue insoutenable. 

Les  mouches  ne  tarderaient  pas  à  faire  leur  office. 

Entre  elles  et  les  rats,  il  ne  savait  pas  quel  était  le pire fléau de Fowloon. Chauves-souris, rats, cafards, araignées,  fourmis,  moustiques,  mouches.  La  faune désagréable de Fowloon était abondante à cause de la chaleur et de l’humidité. 

C’était  d’ailleurs  un  beau  paradoxe  de  la  cité enclave.  Les  parasites  étaient  sources  d’angoisse pour  les  uns,  mais  source  de  nourriture  pour  les autres.  A  force  de  manger  des  cafards,  l’estomac finissait par résister aux maladies et les habitants de la vieille ville les appréciaient en salade. C’était plein de  nutriments.  Et  la  taille  impressionnante  de  ces insectes  permettait  de  ne  pas  avoir  besoin  d’en attraper beaucoup pour faire un repas complet. 



— On  prend  de  la  réserve ?  demanda  l’homme  qui s’était énervé. 

— Franchement,  t’as  vu  l’état  du  « pec » ?  On  aura de la chance si le client veut bien de ceux-là déjà. Et puis le frigo est plein déjà. Le boss ne veut pas qu’on soit trop gourmand sur la marchandise. 

— Dommage,  répondit  l’homme  en  essuyant  son couteau sur une serviette sale. 



La lueur du néon de la pièce était faiblarde, il devait avoir  vécu  bien  plus  longtemps  que  son  objectif originel. Il projetait une lumière jaune orangé sur la scène. 



Un gargouillis se fit entendre. 

Le  gamin  eut  un  haut-le-cœur  qu’il  dissimula timidement  dans  son  poing.  Il  devait  absolument cacher ce genre de fragilité aux autres, sans quoi ils se débarrasseraient aussi de lui. 

Les  faibles  n’avaient  pas  leur  place  parmi  les Barbiers  de  Dark  Alley.  Le  gang  n’était  pas  très connu  ni  très  grand,  mais  ils  n’acceptaient  que  des 

forces brutes de Fowloon dans leurs rangs. Le gamin était  presque  une  exception  vu  son  âge  et  sa carrure, mais il avait mérité sa place dans le groupe selon leur boss. 



— Traînons pas ! On a déjà perdu assez de temps ici, déclara le quatrième et dernier membre de l’équipe. 



Ils  ressortirent  dans  la  ruelle  sombre  en  fermant  la porte métallique derrière eux. La voie était déserte. 

À trois heures du matin au niveau 4, c’était normal. 

Personne  n’aurait  été  assez  fou  pour  se  balader dans  Dark  Alley  à  cette  heure-là.  Le  flic  floc  des gouttes d’eau qui s’écrasaient sur le caillebotis était omniprésent. C’était une caractéristique du coin. 

Dark  Alley  était  situé  sous  le  Corum  et  son  hectare de  serres  constamment  alimenté  en  eau.  Il  y  avait plus  de  fuites  ici  que  dans  les  bureaux  du  Haut-conseil, ce qui en faisait l’endroit le plus humide de Fowloon.  Presque  tous  les  habitants  profitaient  de ça pour détourner de l’eau et faire de la culture de champignon, la nourriture principale de la ville. 

Cela  en  faisait  aussi  l’endroit  le  plus  mal  famé  de toute  la  cité  enclave.  Si  le  niveau 0  était  les  bas-fonds de Fowloon, Dark Alley était les bas-fonds des bas-fonds. 



Le  gamin  sentit  une  main  lui  tapoter  l’épaule.  Il  se retourna  lentement,  ses  yeux  écarquillés  cherchant le moindre photon disponible. 

C’était son chef de groupe qui lui tendait un chiffon. 

Le gamin s’en saisit doucement et se passa un coup sur le visage. 

En  le  retirant,  il  constata  qu’il  était  entièrement imbibé  de  sang  frais.  Il  avait  la  tête  complètement recouverte et il ne s’en était pas rendu compte. 

Il  sentit  à  nouveau  son  cœur  s’affoler  dans  sa poitrine et ses poils naissants se hérissèrent, comme une prise de conscience post-traumatique. 



— On bouge, annonça le chef. 



Ils  repartirent  en  pressant  le  pas  dans  l’obscurité partielle de Dark Alley en direction de la planque. 

Ils  tombèrent  sur  un  guetteur  au  croisement  des immeubles 37  et  38.  Ils  lui  jetèrent  un  regard  noir sans le déranger. Dans le coin, c’était probablement un  membre  de  la  secte  de  zinzins  qui  avaient  élu domicile  dans  les  environs.  La  Secte  du  Voyageur. 

Les  Barbiers  s’en  méfiaient  comme  la  peste.  Ces types-là  étaient  complètement  à  côté  de  leurs pompes. 



Ils  descendirent  deux  étages,  empruntèrent  des dizaines de passerelles, et atterrirent dans une cage d’escalier  d’un  vieil  immeuble.  Sur  le  mur,  un avertissement  trônait,  un  crâne  humain  blanc  avec dans  sa  bouche  un  rasoir.  Les  Barbiers  tenaient  à leur  tranquillité  et  la  Milice  évitait  comme  la  peste ce  secteur  bourré  de  couloirs  obscurs,  de passerelles  glissantes  et  d’angles  morts.  Tout  ici était  propice  à  un  guet-apens,  et  la  plupart  des habitants  penchaient  plus  en  faveur  des  gangs  que de la loi. 



La cage d’escalier non éclairé était obstruée vers le bas  pour  empêcher  les  autres  gangs  de  remonter depuis  le  sol.  Dans  le couloir,  il  y  avait cinq portes. 

Toutes  donnaient  sur  le  repaire  des  Barbiers,  mais quatre  étaient  piégées.  Des  explosifs,  payés  à  prix d’or  auprès  des  Galaks,  vaporiseraient  toute personne qui tenterait d’entrer sans y être invité. 

Le  gamin  passa  le  seuil  en  dernier  et  se  retrouva entouré d’une vingtaine de membres. 



Le repaire était composé de plusieurs appartements dont  les  cloisons  avaient  été  abattues  pour  former une unique grande pièce. Seul le chef avait le droit à une  chambre  privée.  Le  reste  était  apprêté  de canapés,  de  coussins  et  de  tables  basses recouvertes  de  canettes  de  CanaCawa.  La  tanière était relativement propre si on occultait tout ce qui avait trait à la dégradation à cause de l’humidité. On pouvait récupérer un verre d’eau rien qu’en passant sa  main  sur  le  mur  en  béton.  Les  barbiers  en profitaient pour faire pousser leur propre nourriture et éviter de dépendre de la rue et des prix aux étals qui  pouvaient  varier  très  rapidement  en  fonction des récoltes. 

La  cuisine  dans  un  des  coins  que  formait  le  U  de l’immense  repère  exhalait  une  odeur  épouvantable et  la  fumée  s’échappait  par  une  ancienne  fenêtre murée dans laquelle les barbiers avaient pratiqué un trou.  Contre  le  mur  à  côté  s’étalaient  six réfrigérateurs  et  un  congélateur  qui  pompaient  la quasi-totalité  du  budget  électricité  du  gang.  Les lumières étaient réduits à quelques néons faiblards disséminés dans la grande pièce. 

Les  habitants  se  composaient  uniquement  de  gros bras  du  gang  et  des  filles  qui  restaient  à  domicile toute  la  journée  pour  leur  tenir  compagnie  en échange  d’une  protection  à  vie.  Certaines  d’entre elles  portaient  des  traces  de  sévices,  preuve  de  la brutalité  de  certains  membres,  mais  elles  restaient néanmoins. Elles savaient que c’était un maigre prix à  payer  pour  avoir  accès  à  tout :  eau  propre, nourriture  sans  rationnement,  sécurité,  télévision. 

Certaines  avaient  même  déjà  croisé  la  route d’autres  gangs  et  savaient  qu’elles  n’étaient  pas plus mal ici. 

Plusieurs d’entre elles portaient les stigmates. 

Ces marques violacées qui s’infiltraient sous la peau étaient  le  signe  d’une  maladie  inconnue  qui ravageait  la  cité.  Personne  n’était  à  l’abri.  Les 

médecins des dispensaires ne savaient pas ce qui la provoquait.  Beaucoup  incriminaient  l’eau  et  l’usine de retraitement qui ne faisait pas correctement son travail.  D’autres  l’attribuaient  aux  champignons  et aux spores qui voletaient en permanence dans l’air. 

Le  diagnostic  était  final.  Ça  voulait  dire  la  mort  à court  terme  dans  une  salve  de  vomissement  et  de plaies  purulentes.  Les  membres  qui  en  souffraient étaient  exclus,  mais  pour  les  filles,  c’était  autorisé. 

La maladie ne se transmettait pas. 



Le gamin ne s’était pas encore habitué à ce nouvel environnement.  C’était  seulement  la  deuxième  fois qu’il mettait les pieds ici. 



Le  chef  donna  des  ordres  pour  mettre  la marchandise  au  frais  et  prévenir  le  client  avant  de revenir vers lui. 



— Donne ton bras gamin. 

— Pourquoi ?  répondit  l’adolescent  en  se  retenant de trembler en entendant cette requête. 

 

Le chef ne répéta pas deux fois son ordre, le gamin s’exécuta.  Pendant  une  seconde,  il  se  demanda  ce qu’il allait devenir avec un bras en moins à Fowloon. 

Quel métier serait encore faisable ? Rien. Il serait de la  chair  à  canon.  Plus  aucun  gang  ne  l’accepterait, les  infirmes  étaient  des  maillons  faibles.  Personne n’avait  le  temps  de  s’en  occuper.  Il  serait  réduit  à des  jobs  à  gagner  une  misère  toute  sa  vie.  Où  il finirait à mendier à un carrefour bondé pour espérer glaner quelques crédits ou un peu de quoi manger, à  la  merci  du  moindre  membre  de  gang  ou  de  la Milice. 

Un  bras  en  moins  n’était  certes  pas  le  pire  des scénarios.  Vu  la  verticalité  de  la  cité,  perdre  une jambe  ou  la  vue  était cent  fois  pire.  Certains  gangs s’en étaient d’ailleurs fait une spécialité. Les traîtres ou les incapables ne faisaient pas long feu. 

Les Galaks tranchaient les tendons. 

Les Xoai scarifiaient le visage. 

Les membres de la secte du Voyageur crevaient les yeux. 

Les Sons of The Banned coupaient les couilles. 

À Fowloon, mieux valait une mort rapide qu’une vie de handicapé. 

La médecine arrivait parfois à réparer ces infirmités, mais a des prix que peu pouvaient se permettre. Les petites gens eux allaient voir le Boucher, un ancien chirurgien fou qui vivait dans les égouts supérieurs à l’extrémité  du  district 1  et  qui  acceptait  d’opérer gratuitement  à  condition  de  pouvoir  pratiquer  des expériences sur ses patients. 

Le résultat était parfois pire que le mal pour lequel les gens étaient venus le voir. 



Son chef de groupe sortit son couteau de guerre et lui entailla le biceps. 

Surpris,  l’enfant  eut  un  réflexe  de  survie,  mais  la prise de pierre de l’homme était inamovible. 



— Voilà, dit-il en éloignant la lame. 



Un  filet  rouge  ornait  désormais  son  biceps. 

L’homme  rangea  son  arme  et  remonta  sa  manche, 

dévoilant son propre muscle. Des dizaines de traits y apparaissaient, les unes à côté des autres. 

Le gamin comprit ce que ça voulait dire. 



— Tu fais partie des Barbiers, maintenant, annonça son chef. 



L’adolescent  essuya  les  gouttes  de  sang  qui perlaient sur sa peau avec sa salive. 



Ce  gout  ferreux.  Il  le  connaissait  bien.  Il  ne  l’avait pas  senti  depuis  un  moment.  Des  souvenirs remontèrent  à  son  esprit,  tels  des  électrochocs douloureux. 



Une main explosant sur sa bouche. 

Le métal froid du sol contre son visage. 

Le regard de haine de son père. 



Il avait vite compris que, même si Fowloon était une garce  pernicieuse,  vivre  enfermé  dans  un  cube  de métal de cinq mètres carrés avec son géniteur était mille fois plus dangereux. 

La dernière volée qu’il avait prise l’avait convaincu. 

C’était fuir ou être tué. 



Il  cracha  sur  le  sol  sa  salive  mélangée  à  son  sang, comme pour renier ce passé où il était soumis. 

Il  avait  choisi  son  avenir :  faire  subir  plutôt  que subir. 

Il se retourna pour aller se changer, encore poisseux de  cette  première  expédition,  quand  son  chef  lui attrapa  l’épaule  pour  l’arrêter.  Il  le  regarda  droit dans  les  yeux  dans  la  semi-obscurité  du  repaire  où l’odeur de moisi était omniprésente. 



— Le prochain, c’est pour toi ! 



Et il lui tendit son couteau. 





